La Lvovsky’s touch
«Faut que ça danse!» confirme le tempérament comique singulier de Noémie Lvovsky.

Faut que ça danse! Fringant octogénaire bien décidé à ne pas se laisser enterrer avant l’heure, Salomon Bellinsky (Jean-Pierre Marielle) résume ainsi sa philosophie de la vie. Mais ce n’est pas le disco que danse ce fan de Fred Astaire, qui suit des cours de claquettes et cherche par petites annonces des femmes seules «pour sortir et discuter». Il faut préciser que son épouse Geneviève (Bulle Ogier), dont il est séparé, se calfeutre avec délice dans un infantilisme déconcertant. Et voilà que leur fille unique Sarah (Valeria Bruni-Tedeschi), la quarantaine et prétendument stérile, tombe enceinte...

Une drôle de famille pour une œuvre qui ne l’est pas moins, preuve rassurante qu’il existe encore dans le cinéma français des alternatives au film choral et à la comédie à vocation populaire. Faut que ça danse! est le quatrième long métrage de cinéma signé par Noémie Lvovsky, réalisatrice (Oublie-moi, La Vie ne me fait pas peur, Les Sentiments), mais aussi scénariste et comédienne pour ses camarades Arnaud Desplechin ou Valeria Bruni-Tedeschi. Fidèle complice des débuts, cette dernière a ce grain de folie qui plaît à la cinéaste.

On peut en dire autant de Jean-Pierre Marielle, Bulle Ogier et Sabine Azéma, impayable en godiche romantique courtisée par Salomon, dont le jeu un rien loufoque colore des personnages a priori sinistres.

MIEUX VAUT EN RIRE

Si Noémie Lvovsky sait s’entourer, elle démontre avant tout un sens très sûr du tragi-comique. Scénario et dialogues, coécrits par Florence Seyvos, font honneur à la tradition d’un humour juif où ironie et dérision sont reines, comme à leurs modèles américains (Wilder, Lubitsch). Et l’on atteint des sommets dans les séquences oniriques burlesques, quand Sarah se voit courir un 110 mètres haies enceinte jusqu’aux yeux ou imagine son père égorgeant un Hitler hystérique en pyjama rose à croix gammées dans une scène proprement grand-guignolesque.

La réalisatrice épingle au passage une société où il ne fait pas bon être trop vieux – le troisième âge constituant pour les assurances un «risque de santé très très aggravé» – mais elle compose surtout un hymne à la vie alerte et fantasque en riant de la douce tyrannie des liens familiaux et de nos angoisses existentielles. C’est dans cet équilibre fragile entre gravité et légèreté que réside toute la grâce de la touche Lvovsky.
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